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Cyrano 

Auteur: Gassenq 

Illustrateur: Madar 

 

Troisième partie 

 

e cri retentit dans tout le couloir et fut suivi 

d’un silence profond. Tout s'était arrêté. Plus 

une parole. Même le chien avait disparu. Je me rassurai, 

après tout, la peur m'avait peut-être donné des hallucina-

tions.  

Je fus vite détrompé. Les poignées des portes tour-

naient, déjà la porte la plus éloignée laissait entrevoir un 

filet de lumière. Les brigands sanguinaires qui se trouvaient 

là, n'allaient pas tarder à me couper en rondelles. De la 

pièce du fond, sortit un gros homme en armure. Son visage 

était terrifiant, les sourcils broussailleux, les yeux enfon-

cés dans leurs orbites et tous les traits comme figés dans 

un cri perpétuel. Il tenait à hauteur d'épaule un grand sa-

bre tout ébréché. Je voyais ses grands yeux bleus me fixer 

impitoyablement. Les grosses bottes faisaient vibrer le 

parquet. Venue de la porte la plus proche de moi, avançait 

lentement une grande dame pâle, vêtue d'un genre de long 

drap blanc serré à la ceinture. Elle n’avait pas de pied et 

semblait flotter. De son visage livide, je ne distinguai que 

les orbites noires, elle n’avait pas d’yeux. Tout cela n'était 

rien à côté de ce qui avançait à ma gauche : un chevalier qui 

me faisait trois fois en volume. Il n’était plus qu’à trois 

mètres de moi, tenait dans sa main un grand poignard cou-

vert de sang. Son visage donnait une impression de souf-

france. Des coulées de sueur avaient laissé des traînées 

noires sur ses tempes. Avec lui approchaient trois sorciè-

res ! Oh ! Je savais bien que c’était des sorcières avec leur 

fichu sur la tête, leur nez et leurs ongles crochus. Une 

tenait encore un serpent dans sa main droite. Elles se re-

gardaient et me regardaient ensuite, elles avançaient leurs 

mains en avant. Leurs ongles longs et crochus se dépliaient 

devant mes yeux. Une, la plus laide me fit « chut » en bar-

rant sa bouche avec son index. « Du calme petit » dit l’autre 

en tendant ses mains. Ses ongles me touchaient presque. 

Derrière le chien s’avançait à nouveau, calmement, il re-

muait doucement la queue, il retrouvait ses maîtres et pou-

vait être fier de lui. Il avait parfaitement effectué son 

travail. J’étais bel et bien pris au piège. J’écrasai mon dos 

C 



numéro 0c                                                                                   Revue pour trois lunes                                                                                     juin 2003 
 

 2 

contre le mur. Mon cœur défonçait ma poitrine; rapidement, 

mes jambes devinrent molles comme de la guimauve et puis 

le vide, la lampe de secours du couloir, et plus rien… 

 

J'étais bien dans ce canapé ; j'entendais des voix 

de femmes, d'hommes prévenants, des bruits de gens qui 

s'affairaient et une agréable sensation de fraîcheur sur 

mon front. Je crois même que j'ai souri. J'ouvris un oeil, le 

refermai, le rouvris. Mes monstres étaient toujours là, les 

sorcières agitaient toujours leurs ongles crochus mais 

n’avaient plus cet air démoniaque, leurs sourires montraient 

de la douceur, la même que celle de ma mère ou de mes 

grandes sœurs quand elles viennent dans ma chambre me 

demander si je vais bien lorsque parfois, pendant l’hiver, je 

suis malade et qu’au lieu d’aller à l’école, je reste au lit, bien 

au chaud. L'autre dame était jeune, belle et souriante. Elle 

s’était assise sur le bord du canapé et passait régulière-

ment sa main dans mes cheveux. Ses yeux, je les voyais 

maintenant très bien, étaient d’un beau vert un peu trans-

parent. Après les sorcières, c’étaient les fées, ça devait 

être ça : des fées m’avaient sauvé. Quant aux deux cheva-

liers sanguinaires, ils étaient transformés en deux jeunes 

hommes dont l'aspect massif semblait plutôt sécurisant. Ils 

se tenaient solides et droits, à peine à un mètre de moi. 

Même le chien semblait sous le charme, il me léchait les 

mains d'un air inquiet. La dame qui était près de moi, voyant 

que je reprenais mes esprits, me souleva un peu et m’aida à 

m’asseoir. Je n’osai rien dire, je n’en savais guère davantage 

sur le lieu où je me trouvais et les intentions de ses habi-

tants. 

« - Alors, me dit la jeune femme, tu t'es perdu dans 

notre théâtre ? 

- Théâtre ? 

- Eh oui ! Tu es dans un théâtre ! »  

Elle dit cela en pivotant sur elle-même et dans un 

geste du bras elle me montra la pièce où l’on m’avait porté. 

C’était une grande salle aux murs couverts de photos 

d’acteurs, sur scène, dans une multitude de décors. En face 

de mon canapé, au-delà d’une table basse et de deux chai-

ses, se dressait un bar, derrière lui, sur une grande toile 

tendue, on avait peint un majestueux rideau rouge, ouvert. 

Au premier plan, un acteur saluait. 

Maintenant, laisse-moi te présenter les acteurs : 

elle désigna un des deux grands gaillards et trois jeunes 

femmes « Voici Macbeth et ses sorcières, venus du monde 

de Shakespeare; ils avancèrent vers moi et s’inclinèrent 

lentement. Désignant l’autre jeune homme, voici Sylvestre 

de chez Molière, déguisé en spadassin, beaucoup moins 

effrayant sans son masque ; avançant d’un pas il s’inclina 

aussi ; et moi, je suis Chimène de chez Corneille, dit-elle en 

faisant une large révérence. Notre maquillage t'a effrayé, 

je crois ? J’espère que tu as moins peur maintenant que 

nous ne l’avons plus. » 

De son museau, le chien  me soulevait la main. Ça 

avait l'air affectueux, mais j'osai à peine bouger. 

« - C'est vrai, j'ai oublié de te présenter Cyrano. 

c’est la mascotte de notre théâtre. » 

Il se dandinait en remuant la queue de son mieux. En 

fait, c'était un superbe labrador à la recherche de la moin-

dre affection. 

Ce fut à mon tour de m'expliquer. Je racontai ma 

méprise. J'ai une peur panique des chiens et je croyais que 

Cyrano en voulait à mes os. Pas du tout ! Il croyait se trou-
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ver un nouvel ami. C'est vrai qu'il ne sait pas trop comment 

s'y prendre, mais il n'a qu'un an, et apprendra vite. J'appris 

que j'avais souvent longé l'arrière du vieux théâtre de la 

ville; il est maintenant démodé par la nouvelle salle ultra 

moderne et la municipalité le prête aux troupes de la ville, 

qui y sont à leur aise pour répéter. Seulement, on ne leur 

donne pas beaucoup d'argent, c'est pourquoi cette vieille 

porte délabrée battait au vent.  

Julien, le monsieur toujours en bleu de travail et qui 

s'occupe de l'entretien, promit que, le lendemain, la porte 

serait comme neuve. 

En m’engouffrant dans l’entrée des artistes, j'avais 

découvert tout un monde: les acteurs, les machines, les 

textes. Depuis, chaque mardi et chaque jeudi, à 17 heures, 

Cyrano m'attend devant la porte du théâtre, la grande. 

Après un grand moment de caresses, je rentre, je retrouve 

mes amis, et pendant deux heures, nous jouons. 

 

 

Le gardien 

Auteur et illustrateur: 

J.E. Moé 

 

Troisième partie 

 

l est 11h45 à ma montre. Je ne me souviens pas 

de la dernière fois que j’ai été aussi nerveux. Il 

y a longtemps, je crois. J’ai beau me dire que cela va bien se 

passer, je continue à faire les cent pas comme si je voulais 

en finir avec cette attente insupportable. 11h47. Et ces 

aiguilles flemmardes. Quelle sensation bizarre. Cet état 

d’excitation jubilatoire et une profonde inquiétude qui ne 

cesse de croître. Ma mère m’a conseillé d’amener des 

fleurs. J’aurais dû prendre une couronne tellement j’ai 

l’impression de me rendre à mon propre enterrement. Ce 

n’est pas tous les jours qu’on a rendez-vous avec une fille 

qui mange des nuages verts. Je me demande ce qu’elle va 

bien pouvoir me faire à moi. Elle va peut-être me transfor-

mer en pastèque indigeste, me jeter en pâture à des escar-

gots carnivores, m’obliger à écouter un exposé sur les ri-

deaux de douches de l’empire romain à nos jours. 11h52. 

Bon, j’y vais. J’ajuste mes cheveux devant le miroir. Je 

vérifie la fraîcheur de mon odeur corporelle. Ne pas oublier 

les fleurs. J’imagine aisément que mon tee-shirt orange ne 

va pas du tout avec mes chaussures jaunes mais, à vrai dire, 

je m’en fiche un peu.  

Me voilà maintenant sur le paillasson de mon étrange 

voisine. Jusque là, rien d’anormal. Si ce n’est le bruit de la 

sonnette qui ressemble à une oie asthmatique.  

«Bonjour… » me lance une Anna virevoltante « Je 

suis contente que tu sois venu. Oh, des fleurs… Vas-y en-

tre… » 

Dans le style dépouillé, la maison d’Anna bat tous les 

records. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on ne risque pas 

de se cogner dans un meuble ou de renverser je ne sais quel 

bibelot en porcelaine. Il n’y a rien. Que des pièces vides et 

un escalier poussiéreux. 

« Nous allons nous installer dans la salle à manger. » 

Je m’attends à trouver un immense endroit avec des 

courants d’air, une table de camping et deux cartons en 

guise de chaises. Au contraire, l’imposante table en bois 

massif me surprend agréablement. Un repas copieux est 

déjà servi et les morceaux de poulets grillés me font sali-

ver. 

« Tu as faim ? » me demande Anna. 

Je voudrais répondre « Allez envoie la bouffe et 

n’hésite pas sur le rab de mayonnaise. » Mais, je me 

contente d’un timide et hypocrite : « Un peu… » 

La nourriture est divine, loin de mes sandwiches pré-

férés aux cornichons. Soudain, entre deux bouchées sa-

vamment saucées, Anna me dit :  

« Sais-tu qui je suis ? Sais-tu qui tu es ? » 

« Co… Comment ? » 

« Est-ce que tu crois au hasard, Nell. Parce que si 

c’est le cas, je vais te décevoir. Parce que ce n’est pas une 

coïncidence de te trouver en face de moi aujourd’hui. Toi 

et nulle autre personne. » 

« Je ne comprends absolument rien. » 

Mais, comme si tout était si simple, Anna poursuit 

I 
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son explication : 

« Lorsque ton père est mort, tu étais trop jeune pour 

accepter ta responsabilité. A présent, il est temps pour toi 

d’accomplir ta destinée. » 

Ma gorge est sèche. Mon esprit n’est plus qu’un amas 

d’idées confuses. Pourquoi elle me parle de mon père ? Il 

est mort, il y a cinq ans dans des conditions mystérieuses. 

La police a retrouvé son corps dans une ruelle. L’autopsie a 

conclu à une électrocution importante. Cependant, on n’a 

décelé aucune source électrique dans un rayon de cinquante 

mètres. De plus, mon père avait dans le creux de la main un 

tatouage représentant un symbole curieux : un cercle barré 

par deux lignes parallèles. Pourtant, mon père n’était que 

libraire dans le centre ville. Sa vie inspirait le calme et la 

sérénité. A ma connaissance, ma famille n’a pas de lien obs-

cur avec la mafia, encore moins avec une sombre organisa-

tion secrète. Alors, je me risque à une question : 

« Et qui sommes-nous ? » 

Et Anna de me répondre : 

« Que connais-tu des fantômes ou des esprits ? 

Rien… Je suppose. Vois-tu, aussi incroyable que cela puisse 

paraître, les fantômes ont, sur terre, une durée de vie. La 

moyenne est d’un an sauf cas particuliers. Ce délai dépassé, 

ils doivent s’évanouir dans l’univers. Mais, hélas, certains 

veulent prolonger, par tous les moyens, leur existence parmi 

les vivants en les électrocutant afin de capturer leur éner-

gie. C’est là que NOUS entrons en action. » 

« Nous ? » 

« Oui, Nell, un groupe est chargé de surveiller le bon 

respect du délai de vie spectrale. Les membres de ce 

groupe ne sont pas choisis par une petite annonce dans le 

journal. C’est la transmission, de génération en génération, 

d’un savoir et d’un devoir. Ces individus sont appelés : les 

gardiens. Comme toi, ton père était l’un deux. » 

Doucement, je sens que je me détache de la réalité. 

Plus grand chose n’a d’importance. Tout est confus. Je ne 

vois même pas l’orage qui, dehors, vient d’éclater. Je veux 

me souvenir du soleil, de la chaleur, de ma chambre, de mon 

jardin… En vain. 

« Anna, tu es en train de me dire que c’est un fan-

tôme qui a tué mon père ? » 

« Oui, ils entrent dans les corps et prennent leur 

force vitale. » 

Je ferme les yeux dans un long soupir. La parenthèse 

d’une respiration. Je vais me réveiller. C’est sûr. Brusque-

ment, Anna se lève et elle se dirige vers moi. 

« Tiens, regarde » me dit-elle en me montrant la 

paume de sa main. « C’est le symbole de notre groupe. Un 

cercle qui représente le monde et deux lignes qui séparent 

les vivants des esprits. Nell, tu es un gardien.» 

 

Trop c’est trop. J’étouffe ici. Il faut que je sorte. Je 

me précipite dehors malgré les cris d’Anna. La pluie est 

chaude et partout, les parfums des feuilles. Puis, en un 

instant, tout s’éclaire. A grandes enjambées, je monte 

l’allée de ma maison. J’ouvre la porte et je file dans ma 

chambre. A tâtons, je cherche sous mon lit une boîte. Elle 

contient mes nombreux objets d’art, lorsque j’étais enfant. 

Au milieu de ces trésors, un papier : dessin de Nell à quatre 

ans… Et c’est un cercle avec deux lignes parallèles. 

Voilà qui je suis…  
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Odys, l’orphelin des étoiles 

Auteur: Jean Gipé 

Illustrateur: Madar 

 

Troisième partie: Que le virus t’atteigne  

 

es visages familiers des parents d’Odys se 

trouvaient suspendus à trente centimètres 

au-dessus des médaillons tenus dans la main d’Hériodate. 

L’hologramme, très net, les représentait tous les deux 

souriant, faisant un geste de salut.  

- Ce sont bien eux la source de la contagion qui af-

faiblit le peuple Hoste ! reprit Hériodate. Ils ont propagé 

ce mal qui ne nous permet presque plus de nous défendre 

contre les Veunes. Que leur descendance soit maudite ! 

A ces mots, Odys sentit un frisson d’effroi lui 

parcourir le corps. Comment ses parents chéris, d’un 

naturel si bon, si généreux, avaient-ils pu condamner ces 

gens à changer ainsi en leur transmettant cette maladie 

étrange ? Quelque chose échappait à Odys : une pièce du 

puzzle qui expliquerait leur attitude. Mais … Le chef 

Hoste avait parlé de « châtiment » ! 

Inquiet, Odys regarda Hope avec insistance.  

- Les informations concernant vos parents sont 

trop partielles pour en tirer une conclusion définitive, 

Odys. 

- Je vais t’éclairer tout de suite, robot ! lança Hé-

riodate. Juste après qu’ils aient répandu leur virus, nous 

les avons capturés et exécutés ! 

Odys pâlit. Des larmes embrumèrent son regard. 

- Leur dépouille a été enterrée à proximité du 

vaisseau qu’ils empruntaient pour voyager d’un monde à 

l’autre en semant leur poison. Et pour signifier leur infa-

mie, nous avons saccagé celui-ci et laissé bien en évi-

dence l’objet de tous nos malheu…  

Le chef des Hostes ne put terminer sa phrase : 

Une explosion assourdissante venait de retentir à proxi-

mité, suivie de rafales de fusils mitrailleurs. Hériodate 

rugit aussitôt : 

- Alerte ! Alerte ! Une attaque des Veunes ! A vos 

armes ! 

Une panique générale s’en suivit, les gardes Hostes 

courant dans tous les sens, à la recherche d’un ennemi 

encore invisible. Hériodate s’était fait un rempart du 

corps de Cripitch, espérant ainsi se protéger de tout tir. 

Mais une balle, qui vint se loger dans son bras, l’obligea à 

lâcher prise. Le souffle d’une seconde détonation fracas-

sante mit à terre le petit groupe. 

- Mon peuple m’apporte du secours, Hériodate ! 

hurla Cripitch pour se faire comprendre. 

Ses yeux étincelaient d’un regard hystérique et 

plein d’espoir. Il jubilait et avait retrouvé partie de son 

énergie perdue. 

- Tu vas payer pour mes heures de souffrance, 

Hoste puant !  

 

Et, joignant le geste à la parole, Alexandrone Cri-

pitch se releva et donna un coup de pied au leader des 

Hostes, qui, à terre, accueilli le coup avec une grimace. 

Profitant de son avantage, Cripitch chercha une nouvelle 

fois à l’atteindre de son pied mais le bras valide 

d’Hériodate s’agrippa à ce dernier pour le tirer d’un coup 

sec. Le Veune s’écrasa lourdement à côté du Hoste. Ainsi 

rapprochés, les deux antagonistes se sautèrent aussitôt 

L 
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mutuellement à la gorge. 

Tout en vérifiant l’état général de ses composants, 

Hope reprit sa station debout et se lança à la recherche 

d’Odys. De nombreuses fumées épaisses les entouraient 

et plusieurs corps jonchaient le sol. Malgré cela, il le 

repéra rapidement grâce à sa vision thermique. D’une 

démarche assurée et rapide, Hope s’approcha de son 

maître. Mais un garde Hoste, ayant aperçu son mouve-

ment, le menaça de son arme en criant : 

- Bouge-pas, le robot ! Ou je te réduis en circuits 

imprimés ! 

Hope s’immobilisa en face du garde et inclina sa 

tête mécanique sur la gauche. Les billes de verre, qui lui 

faisaient office d’yeux, scintillèrent brusquement et 

jetèrent un mince rayon laser d’une demi-seconde. Le 

garde poussa un cri, lâcha son fusil, secoua ses mains 

brûlées et s’enfuit sans demander son reste. 

Si Hope avait pu sourire, il l’aurait fait à cet instant. 

Mais sa préoccupation était tout autre : Odys restait allon-

gé sans vie. Alors que la bataille entre Hostes et Veunes se 

poursuivait, l’androïde s’agenouilla et retourna le corps 

d’Odys. Il le découvrit en larmes, prostré, en état de choc, 

incapable de bouger.  

- Levez-vous, Odys. Les probabilités concernant la 

véracité des propos d’Hériodate sont seulement de cin-

quante pour cent. Il peut y avoir une erreur 

d’appréciation des faits. Tout espoir concernant vos 

parents n’est pas à négliger. 

A ces mots, Odys arrêta ses larmes, se secoua et 

aidé de son robot-tuteur, il se redressa. 

- Le robot n’a décidément pas tort ! déclara une 

voix dans leur dos. C’était celle d’Alexandrone Cripitch, 

tout sourire, venu à bout d’Hériodate malgré sa fai-

blesse. 

- Avant que je vous explique, il nous faut partir 

avec mes hommes : D’autres Hostes vont arriver, cette 

fois plus nombreux. Vite ! Suivez-moi ! 

Et, dans le fracas du combat, Cripitch se mit à 

courir à travers le champ de bataille vers l’ouest, en 

laissant une dernière fois son regard se poser sur son 

ennemi de longue date, Hériodate, gisant inerte sur le sol 

maculé de son sang. Odys et Hope lui emboîtèrent le pas. 

Après une heure de fuite, le groupe de Veunes, 

avec à sa tête Cripitch, stoppa à proximité d’une forêt. 

Là, dans un grande clairière, apparut très distinctement 

un engin spatial analogue à celui d’Odys si ce n’est qu’il 

avait été complètement saccagé, démantibulé : Hériodate 

avait dit vrai. Rompant le profond silence qui s’était ins-

tallé, Cripitch prit la parole. 

- Nous n’avons pu protéger leur vaisseau, Odys, 

mais tes parents sont saufs. Nous avons sacrifié un cou-

ple de Veunes volontaires pour les livrer aux Hostes en 

lieu et place de tes parents. Ils avaient séjourné avec le 

peuple d’Hériodate à leur arrivée. Et ils s’étaient vite 

rendu compte du degré de barbarie de ce dernier vis à 

vis de mon peuple ! Aussi pour les punir et assurer notre 

victoire, ils leur ont transmis et distribué le virus à par-

tir de ceci… 

Et de la main, Cripitch désigna une espèce de pilori 

sur lequel était cloué un gros livre, avec une couverture 

en cuir, dont les pages, pour partie, arrachées s’agitaient 

au vent. 

A ces nouvelles, partagé entre la joie et la mé-

fiance, Odys parcourut les quelques mètres le séparant 

de l’endroit et, avec force, décrocha l’objet et le prit 

entre ses mains. Il le reconnut. Celui-ci appartenait bien 

à Eric et Sonia AGES. Ils le gardaient souvent près 

d’eux.  

Il s’agissait d’un livre porteur de mots d’amour et 

de paix, un recueil livrant des messages de tolérance, de 

pardon, de partage et d’amitié. Chaque phrase diffusait 

un sentiment de chaleur, de bonté à destination des 

autres. Dans chacune des pages se développaient des 

trésors de tendresse, des envies de charité et de ré-

conciliation pour vivre ensemble un monde meilleur. Les 

mots les plus simples ouvraient le lecteur à une médita-

tion profonde sur le sens de sa vie, sur son bien-être 

dans une relation pacifiée avec la société qui l’entourait.  

- Ils ont distribué des feuilles de ce poison aux 

Hostes qui les ont transmis à leur tour à d’autres après 
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les avoir touchées, poursuivit Cripitch. Depuis, ils sont 

devenus en majorité les sous-hommes que tu as vus… 

Quand les Hostes encore valides s’en sont rendus 

compte, tes parents se sont enfuis et nous les avons 

recueillis, traités en héros et sauvés. 

En ouvrant les premières pages du livre, Odys dé-

couvrit quelques mots tracés de la main de son 

père : « Je laisse ce redoutable porteur de germes à 

Alexandrone Cripitch, avant notre départ pour Ciriselle, 

pour qu’il puisse l’utiliser au maximum pour son peuple. 

Eric AGES. »  

- Seulement, les Hostes nous ont attaqué peu de 

temps après, continua le Veune. Ils se sont emparés de 

l’objet que ton père m’avait laissé et de moi-même. Tes 

parents, eux, ont pu partir avec la navette de secours de 

leur vaisseau, avant qu’il ne soit détruit, vers Ciriselle, 

une planète peu éloignée. Le seul problème, c’est qu’ils 

n’ont pas laissé le mode d’emploi du virus… Je ne t’en ai 

pas parlé avant car je craignais que tu ne sois un espion 

d’Heriodate… 

Odys souriait à présent. Il avait bien compris que 

ses parents avaient essayé d’arrêter ce conflit perpétuel 

entre ces deux peuples belliqueux et non de favoriser tel 

ou tel. Le livre, si envoûtant, avait distillé une volonté de 

paix et d’amour fort contagieuse. Pour le bonheur des 

Veunes et des Hostes, il fallait que cela continue… 

- Cripitch… Je te confie ce grand livre pour en 

faire bon usage pour les Veunes… Le mode d’emploi est 

dans les premières pages : Tu n’as qu’à les lire avec tous 

tes hommes… ajouta Odys. 

Après les remerciements de Cripitch et du peuple 

Veune, Odys, accompagné de son fidèle Hope, s’éloigna 

vers son vaisseau, le cœur léger et heureux, en direction 

des nouvelles traces de ses parents, sur Ciriselle. Ce nom 

sonnait déjà comme une nouvelle chance. 

 

 

 

 

 

Les héros ne vivent pas tous heureux 

 
Auteur: Hugo Cotton 

(élève de 4°) 

Illustrateur: Yoyo 

 

Troisième partie: L'heure H 

 

rrivé là-bas, Zereef vit le camion rempli du 

stock d’armes, prêt à décharger. Le camion 

était arrivé plus tôt que prévu. Zereef devait faire vite. 

Cinq gardes étaient postés à l’entrée et s’apprêtaient à 

aller chercher les armes pour les mettre dans l’entrepôt. Il 

donna un coup d’accélérateur et se retrouva à dix mètres 

des gardes. Avant que les gardes aient eu le temps de ré-

agir, il sortit une grenade et la leur lança à la face. Elle 

explosa directement à l’impact. Deux moururent et les trois 

autres volèrent sur au moins dix mètres. Zereef alla cher-

cher deux fusils que transportait le camion. 

 

Des armes comme ça, ce serait bête de les laisser 

passer, se dit-il. Ensuite, il jeta une autre grenade dans le 

camion en ayant pris soin de ne pas se faire voir par son 

conducteur. Ce dernier explosa en même temps que son 

véhicule ; c’était un cyborg. 

A 
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Il était temps d’aller chercher le boss des Kills. Ze-

reef entra par la porte centrale, laissée ouverte par les 

gardes. L’endroit était assez grand et très éclairé, mais 

aussi très sale. Des cadavres de rats gisaient par terre et 

les toiles d’araignées omniprésentes montraient que 

l’endroit n’avait pas servi depuis longtemps. Il devait y avoir 

une vingtaine de gardes seulement, les autres se trouvaient 

à l’autre entrepôt pour faire diversion. Zereef irait direc-

tement au boss sans s’attarder avec les gardes. Il franchit 

la porte du fond et se trouva dans un grand couloir. 

L’entrepôt avait la même structure que celui qui servait à 

faire diversion. Zereef savait donc exactement où se trou-

vait le bureau du boss et d’où viendraient ses gardes si 

l’alarme était donnée. Il plaça donc des mines de proximité 

tout au long du couloir.  

Il se trouvait désormais devant le bureau du chef. Il 

enfonça la porte d’un simple coup de pied et dégaina ses 

armes en les fixant sur le chef. Deux soldats se trouvaient 

aux côtés de leur boss. 

- Pas un geste ou je l’descends, dit Zereef aux deux 

soldats. 

- Faites ce qu’il dit, répondit le boss, de toutes fa-

çons, il a déjà perdu. Il ne s’en sortira pas cette fois. 

- Quoi ? répondit Zereef. 

S’en suivit une dizaine d’explosions, les unes à la suite 

des autres. Les gardes de l’entrepôt avaient essayé 

d’intervenir, mais s’étaient pris toutes les mines que Zereef 

avait placées. 

- Apparemment, c’est pas vos gardes qui me tueront 

cette fois encore.  

- Non, tu as raison, Zereef, mais ce n’est pas à mes 

gardes que je pensais. 

- A qui, alors ? 

- Désolé », Zereef, entendit-il dire derrière lui une 

voix familière. 

Il y avait une autre personne dans la pièce que Ze-

reef n’avait pas repérée et qui se trouvait derrière lui. Il 

eut à peine le temps de se retourner qu’une rafale de balles 

lui transperça le dos et trois d’entre elles touchèrent sa 

tête. Il tomba au sol, allongé, pratiquement mort, sur le 

ventre. Il se retourna dans un dernier élan pour voir le 

visage de son assassin. Ce n’était autre que… Krunt. Il eut à 

peine le temps de réaliser la trahison qu’une dernière volée 

de balles l’acheva. 

La douleur la plus intense pour lui, n’était pas celle 

des balles mais celle de la trahison qui l’avait mené à 

l’échec. Quelle plus horrible fin y a-t-il que de se faire tuer 

par celui qu’on croyait être son ami ? Il se rendit compte en 

mourant que Krunt était la seule personne à laquelle il te-

nait et donc la seule chose qui le rattachait à la vie. Finale-

ment, tout ce qui le rattachait à la vie lui avait été enlevé. 
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